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CAUSERIE

WQ^OIJS ce titre : Un théâtre moderne ,

A^b) on vient de mettre en circulation une

th^Sê brochure , dont je demande la permis-

sion de dire ici quelques mots.

' Il s'agit de la reconstruction du théâtre de

Bellecour , mais reconstruction sur un plan

beaucoup plus vaste et pour lequel il faudra,

faire l'acquisition de quelques maisons, afin

d'avoir un accès sur la rue de Lyon.

Le capital sera assez considérable. L'auteur

de la brochure, M. Boucher, ne formule aucun

chiffre; mais, en tenant compte des immeubles

à acquérir, on peut, sans exagération, croire

que la dépense totale dépassera notablement

un million.

M. Boucher déclare que, ce qu'il entend faire,

c'est un théâtre nouueau comme il n'en existe

pas en France.

En quoi consistera la nouveauté ? Tout sim-

plement en ceci : que le théâtre en question

n'aura pas de troupe à lui et s'alimentera de

troupes nomades , de telle sorte que le théâtre

représentera tous les genres, d'après les cir-

constances , depuis la tragédie jusqu'à l'opé-

rette.

Une objection se présente tout d'abord : où

donc le directeur trouvera-t-il des troupes no-

mades pouvant succéder les unes aux autres

sans interruption ?

Il n'existe pas en France de troupes noma-

des ; de loin en loin quelques artistes se réu-

nissent pour exploiter en province telle pièce

dont l'auteur s'est réservé la propriété exclu-

sive, comme la Femme de Claude, d'Alexandre

Dumas fils ; mais c'est là une exception.

Quoi qu'en dise M. Boucher, pour exploiter

un théâtre en province , il faut d'abord avoir

une troupe à soi, et, par conséquent, choisir un

genre.

L'auteur ajoute qu'une entreprise moderne

doit tenir compte des habitudes, et qu'à l'heure

actuelle, on aime , en assistant à un spectacle,

fumer un cigare en dégustant un verre de

bière : d'où la conclusion que, dans le théâtre

en question, on fumera et l'on boira.

C'est, dès-lors — sinon au point de vue du

spectacle, du moins au point de vue de l'atti-

tude des spectateurs — tout simplement le café

chantant.

M. Boucher aura beau me dire qu'on fume

dans les théâtres d'Italie et d'Espagne, je lui

répondrai que nous n'en sommes point encore

là en France, et que jamais une. femme d'un

certain monde n'acceptera de s"asseoir à côté

d'un spectateur qui lui jettera au visage la

fumée d'une pipe ou d'un cigare.*' .

M. Bouclier aura donc pour clientèle exclu-

sivement celle des cafés-concerts, que n'épou-

vante pas l'odeur de la fumée du tabac.

Dans ces conditions, ce ne sera plus un théâ-

tre dans le sens que l'on donne en France à ce

mot, mais une façon d'Alhambra , immense

palais qui sert de lieu de rendez-vous ou de

promenade, où l'on entre un instant pour fu-

mer un cigare, jeter sur la scène un regard

distrait, passer, en un mot, quelques heures

agréables.

Je m'empresse d'ajouter que nui plus que

M. Boucher n'est à même do mener à bien

cette entreprise, car il a, de ce genre d'af-

faires, une grande expérience. L'entreprise, au

point de vue financier, peut, et j'ajoute môme

doit être, excellente, car précisément ce genre

de spectacle manque à Lyon, où, toutes les fois

qu'on s'adresse à la foule, on est sûr de réussir.

M. Boucher a, dit-on, déjà rencontré un cer-

tain nombre de capitalistes disposés à lui venir

en aide ; nous souhaitons qu'il réussisse à

réunir les fonds qui lui sont nécessaires , et

qu'il dote notre ville d'un établissement qui

lui manque et dont, nous le répétons, le succès

est assuré.

Dans sa brochure, M. Boucher se présente

comme le Christophe Colomb d'un théâtre nou-

veau ; c'est là ce que nous lui avons repro-

ché i il n'a rien trouvé, rien inventé, et son

grand tort -est de vouloir trop entreprendre.

« Qui trop embrasse mal étreint, » dit un sage

proverbe, renfermant un bon conseil.

Que M. Boucher se contente donc de nous

construire une salle de spectacle vaste, aérée,

commode, où « de fumer en paix on ait la li-

berté, » tout en assistant à la représentation

d'un ballet , d'une opérette , ou aux exercices

de quelque acrobate ; nous ne lui en deman-

dons pas davantage. Il nous dotera d'un éta-

blissement qui manque à Lyon, et dont, nous

le répétons, le succès est certain ; car, au pu-

blic nombreux qui aime ce genre de spectacle,

se joindra le public plus élégant qu'éloigne du

café-concert le manque de confortable , dont

nous avons pris la douce habitude.

Et, je le répète en terminant, nul mieux que

M. Boucher n'est capable de mener à bonne fin

cette entreprise.
LUCIEN.

L'ACADÉMIE NATIONALE D£ MUSIQUE

t" Période : de «5?© à Vi&\

(Suite. — Voir le numéro précédent.). 

Charles IX, qui prenait tant de soin pour éta-
blir cette institution dans de bonnes conditions,
était lui-même musicien : il chantait, jouait du
violon et aimait les artistes. Il reçut à sa cour
Orland de Lassus, célèbre compositeur beige,
qu'il, voulut s'attacher. La création de VAcadémie
dite de poésie et de musique appartient donc à
Charles IX et au musicien Baïf. Quant à l'opéra
français proprement dit, il ne se montra que près
d'un siècle plus tard, après avoir passé par di-
verses phases qui amenèrent enfin sa véritable
forme.

En 1G45, le cardinal Mazarin fit venir en France
une troupe de chanteurs italiens , qui représenta
pour la première fois une pièce à machines, inti-
tulée la Finzza Pasza (la Folle supposée).

En 1646, un cardinal italien, Alessandro Bich'i,
siégeant à Carpentras, fit représenter, dans son
palais épiscopal, Ahébur, roi du Mogol, tragédie
lyrique, composée par son maître de chapelle,
l'abbé Mailly.

En 1647, une pièce italienne, intitulée Orphée
et Euridice, avec musique, décors et machines,
fut représentée au -Palais-Royal, grâce à l'initia-
tive du cardinal Mazarin.

En 1650, Corneille, le grand Corneille, donna
Andromède, pièce'.envers et à machines, qu'il
qualifia de drame héroïque. Il y avait de la mu-
sique dans cet ouvrage, mais Corneille lui-même
nous dit qu'il n'en a réclamé le concours que dans
la partie de son œuvre qui se rattache aux ma-
chines. « Je n'ai employé, dit-il, un concert de
« musique qu'à satisfaire les oreilles des specta-
« teurs, tandis que leurs yeux sont arrêtés à voir
« descendre ou remonter une machine, ou s'atta-
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« chent à quelque chose qui leur empêche de
« prêter attention à ce que pourraient dire les
« acteurs, comme fait le combat de Persée contre
« le monstre. Mais je me suis bien gardé de faire
« rien chanter qui fût nécessaire à l'intelligence
« de la pièce, parce que, communément, les pa-
« rôles qui se chantent étant mal entendues des
« auditeurs , par la confusion qu'y apporte la
« diversité des voix qui les prononcent ensemble,
« elles auraient fait une grande obscurité dans
« le corps de l'ouvrage, si elles avaient eu à
« instruire l'auditeur de quelque chose de peu
« important. Il n'en est pas de même des machi-
« nés, qui ne sont pas, dans cette tragédie,
« comme des agréments détachés. Elles en font
« le nœud et le dénoùment , et y sont si néces-
« saires, que vous n'en sauriez retrancher aucune
« que vous.ne fassiez tomber tout l'édifice. »

L'auteur de la musique était-il Jean-Baptiste
Boëssét, ainsi que Voltaire parait le croire? On
a pu le supposer longtemps ; mais dans une très-
intéressante notice qui précède sa pièce, intitulée :
Corneille à la butte St-Roch, M. Edouard Four-
nier affirme et, d'après certains documents, nous
semble prouver que la musique d'Andromède a
été écrite par le poète burlesque d'Assoncy.

Andromède fut représentée sur le théâtre du
Petit-Bourbon. Les comédiens du Marais la re-
prirent. «En 1682 elle fut encore renouvelée par
la troupe des grands comédiens avec beaucoup
de succès. Comme on renchérit toujours sur ce
qui a été fait, on a représenté le cheval Pégase
par un véritable cheval, ce qui n'avait jamais été
vu en France. Il jouait admirablemennt son rôle
et faisait en l'air tous les mouvements qu'il pou-
vait faire sur terre (1). »

En 1659, une pièce, ou plutôt une sorte d'églo-
gue intitulée : Première comédie en musique re-
présentée en France, pastorale, mais plus commu-
nément désignée sous le titre de La Pastorale en
musique, fut représentée au village d'Issy, près
Paris, dans le château de M. Delahaye.

_ Les auteurs de cet ouvrage étaient l'abbé Per-
rin pour les paroles, et, pour la musique, Com-
bert, organiste d'une église de Paris.

La pastorale fut jouée plusieurs fois de suite
avec un succès si grand, que Louis XIV voulut
l'entendre et la fit représenter à Vincennes.

(A suivre.) A. L. M.

NOS THEATRES

Ce n'est point chose facile que de remettre à
la scène un ouvrage de l'importance de l'Afri-
caine; M. Senterre en sait quelque chose.

Cet opéra, dont les études avaient été com-
mencées il y a quelque temps, devait ôtre chanté
samedi dernier. On avait posé les affiches;
mais voilà qu'au dernier moment, un scrupule
prend le directeur. Mécontent de la dernière
répétition, et ne voulant pas offrir de prise à
la critique, M. Senterre change brusquement
le spectacle, sacrifiant ainsi les bénéfices as-
surés d'une représentation pjur laquelle toutes
les places avaient été louées.

L'Africaine reparaissait sur l'affiche mer-
credi — après de nouvelles répétitions. — Cette
fois M. Delrat, le baryton, se trouve en proie
à un rhume qui ne lui permet pas de chanter,
et il faut encore changer le spectacle.

Cependant, le congé accordé àM lle Mauduit,
de l'Opéra, étant limité, et l'Africaine ayant
été montée pour elle, M. Senterre ne pouvait ,
sous peine d'un grave préjudice, attendre le
rétablissement de M. Delrat. Mais comment
chanter cet opéra sans un baryton? Aussi en
demandait-il un à tous les échos d'alentour.

Le hasard — qui devait bien à M. Senterre
ce dédommagement — lui a heureusement per-
mis de trouver disponible M. Flachat, le
baryton du théâtre de Saint-Etienne; et, grâce
au concours de cet artiste, l'Africaine a pu
être chantée jeudi, devant une salle comble.

C'est décidément une œuvre merveilleuse
que cet opéra par lequel Meyerbeer a terminé

(1) Histoire du théâtre de l'Opéra en France, 175?.

sa carrière de compositeur. Jamais l'orches-
tration n'a été traitée avec plus de science.
Le maître, lorsqu'il a écrit V africaine, était
arrivé à l'apogée de son talent. Détournez un
instant votre attention de la scène pour écou-
ter l'accompagnement : quel ensemble , quelle
harmonie, que do délicatesse, que de ravis-
santes fioritures qui courent sur le thème prin-
cipal comme des broderies sur un canevas ! Et,
pour le dire en passant, quoiqu'il y ait dans
cette orchestration beaucoup de science, com-
bien la musique de Meyerbeer, toujours mé-
lodique, est supérieure à cette musique dite
de l'avenir, où, s'ils sont sincères, les érudits
eux-mêmes ne comprennent goutte.

Parlons un peu de l'interprétation.
M lle Mauduit, qui chante Sélika, n'a pas un

grand volume de voix, mais elle possède en
revanche cet art de phraser qu'on n'acquiert
qu'à Paris dans les théâtres lyriques, où l'on n'a
pas à se préoccuper de faire beaucoup de be-
sogne, mais surtout de faire de la bonne be-
sogne. M"e Mauduit ne saurait satisfaire ceux
pour qui crier, et principalement crier fort, est
le suprême de l'art; mais elle, charme les dilet-
tentes, heureux d'entendre traduire avec cette
perfection une œuvre qu'ils connaissent dans

tous ses détails.
M. Gilland , premier ténor, a une grande

qualité ; il ne bronche pas : il peut être plus ou
moins bon, car le rôle peut plus ou moins bien
convenir à sa voix, mais on peut être certain
que ce n'est jamais lui qui compromettra par
une Céfaillance une représentation. Dans l'Afri-
caine, il a chanté avec beaucoup de chaleur
les passages de force; je l'ai moins aimé dans
les passages où la grâce doit remplacer la force,
notamment dans son grand air du quatrième
acte, et dans son duo avec Sélika. Maintenant
il est bon d'ajouter que c'était la première fois
que M. Gilland chantait VAfricaine sur notre
scène, et qu'il lui était nécessaire de se rendre
compte de ses effets; par conséqnent, il est pro-
bable qu'à la seconde représentation, mon obser-
vation n'aura plus sa raison d'être.

M. Ponsard a chanté, comme toujours, fort
correctement le rôle de l'amiral. Voilà à mon
avis un artiste pour lequel le public s'est mon-
tré à tort d'une sévérité allant parfois jusqu'à
l'injustice. Dans les nombreux rôles qu'il a
créés depuis le début de l'année, il en est quel-
ques-uns — tel que celui de Balthasar dans la
Favorite — où il a été excellent, et il n'en est
pas un seul où il n'ait été convenable. M. Pon-
sard est un artiste sérieux, laborieux, toujours
correct. Que peut-on demander davantage ?
Les Parisiens sont moins difficiles que nous ,
car si Bel val, de l'Opéra, débutait à Lyon, avec
sa voix chevrotante et usée, il serait accueilli
par des sifflets.

On sait avec quel luxe de mise en scène est
montée VAfricaine. Le ballet — dont on a
renouvelé les costumes — a eu son succès ha-
bituel.

M"e Mauduit ne pourra chanter que cinq
ou six fois VAfricaine . C'est bien peu. Aussi
j'engage mes lecteurs à prendre leurs précau-
tions à l'avance s'ils veulent avoir des places.

** *
On sait que M. Lamy a acquis le droit ex-

clusif de représenter aux Variétés Madame
Caverlet, la dernière pièce d'Emile Aubier.

Les études de cette pièce sont poursuivies
avec activité, et on aurait pu déjà donner la
première représentation, si Lamy n'avait pas
tenu à ce que cet ouvrage importanfsoit repré-
senté avec un ensemble parfait. C'est de la
part de ce directeur, qui nous quitte, un acte
de coquetterie; il ne veut laisser ce lui à Lvon
que de bons souvenirs.

Une lettre nue je reçois de Marseille m'ap-
prend que la nomination de Lamy à la direc-
tion du Gymnase marseillais a été favorable-
ment accueillie. Je ne m'en étonne point.
M. Lamy a dans le monde des théâtres une
réputation qui ne s'arrête pas aux limites de
notre département; et je félicite les Marseillais
de l'heureux choix qu'ils ont su faire.

Le Gymnase est dans une heureuse^ veine de
succès. Après le Pompon, voici la Boulangère,
qui « ayant des écus » me paraît destinée à en
faire tomber dans la caisse delà Direction.

La pièce est amusante, la musique alerte,
les acteurs ont de la bonne humeur, les cos-
tumes sont élégants, tout est donc réuni pour
que la Boulangère tienne longtemps l'affiche.

M. Gustave d'Hérou, qui, au début de sa
direction, a rencontré bien des difficultés, ne
s'est point découragé. Il a eu raison , puisque
la réussite lui est venue en vertu de cet axiome
consolant : « Tout vient à point à qui sait
attendre. » X.

CONCERTS POPULAIRES

Le dernier Concert populaire de M. Aimé
Gros a été particulièrement intéressant. M. St-

Saëns, pianiste, que nous avons entendu, n'est
point un inconnu pour nous ; ami intime de
M. Aimé Gros, dont il a été le camarade au
Conservatoire, il est venu, à diverses repri-
ses, apporter son concours aux Concerts po-
pulaires.

Je n'ai point à faire l'éloge de M. St-Saëns
comme virtuose; il est, avec Planté, Ritter et
quelques autres, un artiste dont le talent n'est
plus contesté; mais M. Saint-Saè'ns est égale-
ment un compositeur, et il est le chef reconnu
de la jeune école qui, en France, doit nous ini-
tier à la musique de l'avenir.

Il faut reconnaître que cette initiation n'est
point encore' faite, car le concerto de sa com-
position, qu'il nous a joué, a paru à quelques
auditeurs un peu obscur. Des artistes m'ont
affirmé que cependant rien n'était plus simple
et plus compréhensible; je veux le croire,
mais l'éducation musicale des masses n'est pas
encore à la hauteur d'une pareille musique.
Cela viendra sans doute. Qui nous eût dit, il y
a vingt ans, que les concerts, où l'on joue ex-
clusivement de la musique sérieuse, obtien-
draient un pareil succès ?

M Ue Amélie Luigini, qu'une indisposition
n'avait pas permis de se faire entendre diman-
che dernier, au concert de son frère Alexandre,
a chanté trois morceaux.

La voix de cette jeune artiste se rapproche
beaucoup de celle de Galli-Marié. Elle a plus
de chaleur et de douceur que de puissance ;
mais , ce que possède au plus haut point
M"e Amélie Luigini, c'est une rare correction
de style. Impossible de mieux dire, de filer un
son avec plus de délicatesse : c'est l'art dans
toute sa perfection. M"e Amélie Luigini est
une élève de Duprez; elle a été, on le voit, à
bonne école, et en a profité.

M Ue Amélie Luigini porte un nom justement
célèbre dans le monde artistique, et elle nous
paraît appelée à y ajouter une nouvelle illus-
tration.

L'accueil fait par le public à là jeune artiste
a été des plus sympathiques, et M Ue Amélie
Luigini a paru tout heureuse des bravos de
ses compatriotes, devant lesquels elle se pré-
sentait pour la première fois.

Disons, en terminant, que M 11" Amélie Lui-
gini est une fort jolie personne, au visage à la
fois correct et mutin, avec de grands.yeux
noirs « tout autour de la tête, » comme disait
Mùj'ger.

Une femme d'esprit prétendait que chez une
femme la beauté était une excellente lettre de
recommandation. Avec son talent, M"e Amélie
Luigini pourrait s'en passer, mais pareille
lettre de recommandation n'a jamais rien gâté.

X.

Nous donnons , à titre d'actualité, les couplets
suivants, chantés par Thérésa au théâtre de la
Gaité, dans la revue-féerie le Voyage dani la lune,
et dont le refrain excentrique obtient chaque
soir, grâce à la mimique bouffonne de la chan-
teuse, un succès de fou rire.
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La chanson du NEZ EN PIED D'MARMITE

l

Oui, j'aime, enfant, ton doux sourire,
.Ton œil plus pur qu'un nsau lac bleu ;
Tout en toi m'enivre et m'attire,
Tout en toi met mon âme en feu !
«t'aime ta jambe sans pareille,
J'aime ton pied, j'aime ta main ;
J'aime ta bouche et ton oreille,
J'aime ton front calme et serein...

Mais surtout, ce qui m'a séduite,
Ce qui tient mes sens étonnés,

C'est ton nez,
Ton petit nez

En pied d'marmite 1....

II

Quand tu me touches, je frissonne,
Mon cœur se met à palpiter,
Ma raison fuit, mon sang bouillonne,
Dans tes bras je veux me jeter !
Quand tu me parles, ta voix tendre
Me cause, là, des soubresauts!
Et, malgré moi, je crois entendre
Le doux chant des petits oiseaux.

Mais surtout ce qui m'a séduite,
Ce qui tient mes sens étonnés,

C'est ton nez,
Ton petit nez

En pied d'marmite!...

ESQUISSE THEATRALE

Les loges d'avant -scène.

On sait que les loges d'avant-scène sont géné-
ralement fort recherchées, probablement parce
qu'elles semblent tenir aux coulisses, et en former
comme une sorte de dépendance. C'est là que
jadis les lions — à l'époque où il existait encore
des lions du dandysme et de la mode — avaient
coutume d'installer ce que dans beaucoup de
théâtres on appelait la loge infernale; mais, en
somme, on peut dire que c'est une étrange manie
du public et une singulière fantaisie qui fait des
loges d'avant-scène, c'est-à-dire des places les
plus incommodes qu'on puisse trouver dans un
théâtre , celles qu'on se dispute avec le plus
d'acharnement.

Faisons le tableau des divers supplices endu-
rés par le spectateur qui s'est donné tant de mal
pour s'asseoir dans ce coin privilégié :

1° Etre aveuglé par la ligne de feu de la
rampe ;

2° Etre assourdi pa le roulement des timbales
(côté gauche) ou par le rafla-fla du tambour (côté
droit);

3° N'entendre les autres instruments de l'or-
chestre que quand les deux engins précités veu-
lent bien faire silence;

4° Ne voir que la moitié du public ;
5° Ne jouir, en aucune façon, de la beauté et

de la perspective des décors;
6° Apercevoir le pompier de service qui veille

dans la coulisse, spectacle rassurant, il est vrai,
mais le plus souvent peu en harmonie avec la

pièce;
7° Percevoir distinctement la voix du souf-

fleur, et ainsi entendre la pièce deux fois;
8° Ne voir les acteurs que de profil, et sentir

que ce n'est pas à vous qu'ils parlent ;

Etc.
Et si tous ces désagréments pouvaient se fon-

dre en un seul pour être subis à la fois dans une
minute, au lieu d'être espacés sur un laps de
trois heures, ils équivaudraient à une forte tape!

Un soir, je me trouvais au théâtre en compa-
gnie d'un riche propriétaire de la Normandie,
homme un peu neuf aux choses parisiennes, qui
me fit cette remarque stupéfiante :

« Nous passons pour louer fort cher nos terres
agricoles du Calvados, mais qu'est-ce en compa-
raison du petit espace que vous appelez une
avant-scène? Là il faut compter en moyenne un
louis par mètre carré et par jour, ce qui, en bonne
arithmétique, met l'hectare à soixante-ireize mil-

lions par an ! »
Je vérifiai le calcul sur une marge de mon

programme : il était rigoureusement juste.
G. M.

Lundi 20 mars, à huit heures du soir, doit avoir
, lieu, au palais de l'Àlcazar, le deuxième et irré-

vocablement le dernier concert populaire, donné
par les chanteurs montagnards béarnais.

Plusieurs morceaux nouveaux doivent être

chantés dans cette soirée.
L'Harmonie du Rhône a bien voulu promettre

son gracieux concours à ces artistes de mérite.

COURSES DE LYON S876
Le COMITÉ DE LA SOCIÉTÉ DES COURSES DE LYON a

fixé ..es dates de sa Réunion du Printemps aux
Jeudi 22, Dimanche 25 et Lundi 96 Juin. le
programme, approuvé par M. le Ministre de l'agri-
culture et du commerce, sera prochainement publié
et comprendra 18 prix se montant ensemble à la
somme de 54.000 fr. environ, non compris les entrées.

Le COMITÉ DE LA SOCIÉTÉ HIPPIQUE DU RHÔNE a fixé
également l'époque de sa Réunion d'Automne, qui
aura lieu les Dimanche 24 et 'Lundi 25 Septembre.
Le programme sera publié en temps voulu et com-
prendra de nombreux prix dont le montant sera en-
core supérieur à celui des années précédentes.

Souscription.

La Carte de souscription à la Société des Courses
de Lyon reste fixée, comme par le passé, à 50 fr., et
celle à la Société hippique du Rhône, à 40 fr. pour
les personnes qui ne veulent souscrire qu'à une seule
réunion du printemps ou d'automne.

Abonnement annuel.

Les Comités des deux Sociétés de Courses, désireux
d'offrir au public les conditions de souscriptions les
plus avantageuses , se sont entendus et ont décidé
qu à partir de 1876, il serait délivré une nouvelle Carte,
dite : Carte d'abonnement annuel, donnant droit
d'entrée aux deux réunions du printemps et d'au-
tomne. Le prix est fixé à 69 francs.

Avantages attachés à la Carte d'abon-
nement annuel.

La Carte d'abonné et les divers Billets (à prix ré-
duits) auxquels elle donne droit, comportent l'entrée
dans l'enceinte du pesage et à toutes les tribunes ré-
servées, pendant les deux réunions de courses de l'an-
née 1876 , printemps et automne (soit cinq journées
de courses).

La Carte d'abonné est délivrée au prix de soixante
francs.

Elle donne droit :

!
1° A quatre billets de famille pour da-

mes et enfants, au prix de 5 francs ;

2° A une entrée de voiture au prix de 5 f.;

3° A l'entrée gratuite à cheval dans l'in-
térieur de l'Hippo Ironie.

La Carte d'abonné et les divers Billets qui en dé-
pendent devront être retirés au Secrétariat des Courses
aux dates fixées ultérieurement.

Le programme général s^ra publié dans un pro-
chain numéro, ainsi que les noms des chevaux en-
gagés dans les quatre prix dont hs engagements ont
été clos le 14 mars.




